
[image: Couverture : Rachael thomas, La caresse de son ennemi, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]


1.
Le ronronnement puissant d’une voiture de sport brisa la quiétude de l’après-midi, ramenant les pensées de Charlie à des événements qu’elle fuyait depuis près d’un an.
Elle avait grandi dans le monde glamour des courses automobiles, mais le décès brutal de son frère l’avait poussée à chercher refuge dans le sanctuaire de sa petite maison de campagne. L’endroit était sûr, même si son instinct lui soufflait que sa sécurité était désormais menacée.
Incapable de s’en empêcher, elle tendit l’oreille pour écouter le son si caractéristique du moteur V8, reconnaissable à son grondement typique. Toute pensée de jardinage s’évanouit, laissant la place aux souvenirs. Des images de jours meilleurs emplirent son esprit, s’entremêlant avec celles, plus sombres, des instants où son monde s’était désintégré.
A genoux dans l’herbe dans un coin du jardin, elle ne voyait pas la voiture de l’autre côté de la haie mais savait qu’elle était puissante et onéreuse —  et qu’elle s’était arrêtée dans l’allée qui menait à sa maison.
Lorsque le moteur se tut, seul le chant des oiseaux troublait la paix de la campagne. Charlie ferma les yeux, s’efforçant de chasser la terreur qui l’envahissait. Elle ne voulait pas de visiteurs du passé, aussi bien intentionnés soient-ils. Ce devait être une idée de son père : cela faisait des semaines qu’il la poussait à repartir de l’avant.
La portière se referma avec un bruit sourd, puis des pas crissèrent sur le gravier de l’allée. Son visiteur inattendu allait la repérer d’un instant à l’autre, comprit-elle, paniquée.
— Scusi.
La profonde voix masculine l’étonna encore plus que l’emploi de l’italien. Elle se releva d’un mouvement vif, comme une enfant prise en faute.
L’homme à la stature imposante qui lui faisait face la priva de toute pensée cohérente, la laissant sans voix. Subjuguée, elle le détailla longuement. Vêtu d’un jean de marque qui épousait à la perfection ses hanches étroites et d’une veste en cuir par-dessus sa chemise sombre, il semblait totalement déplacé dans ce cadre champêtre. Il était tout ce à quoi elle s’attendait de la part d’un Italien : sûr de lui et dégageant un érotisme torride.
Son visage hâlé était mal rasé, ce qui lui conférait un air de pirate. Quant à ses cheveux noirs et soyeux, ils étaient assez longs. Et que dire de son regard sombre qui la captiva, l’empêchant presque de respirer.
— Je cherche Charlotte Warrington, reprit-il en français.
Son accent italien était incroyablement sexy, tout comme la façon dont il prononçait son nom, d’une voix caressante, irrésistible. Elle lutta contre l’envie de se laisser envelopper par cette douceur : elle n’avait pas le choix si elle voulait se préserver.
Elle retira ses gants de jardinage, douloureusement consciente de son pantalon troué, de son vieux T-shirt et de ses cheveux ébouriffés, noués en une vague queue-de-cheval. Gênée, elle fut l’espace d’un instant tentée de lui cacher son identité, mais l’arrogance qu’elle lut dans ses prunelles sombres lui donna envie de le choquer.
Cet inconnu était à n’en pas douter le partenaire en affaires de son frère, l’homme qui avait entraîné Sébastien plus profondément dans le monde des courses automobiles. Si loin qu’il en avait presque oublié l’existence de sa famille. A ce souvenir, l’indignation la submergea.
— Que puis-je faire pour vous, monsieur…  ?
Charlie laissa volontairement sa phrase en suspens et se redressa fièrement lorsqu’il la détailla de la tête aux pieds d’un air étonné, prenant sans doute la mesure de sa tenue dépenaillée. Elle rougit sous son regard scrutateur, et une onde de chaleur l’envahit comme s’il l’avait touchée.
— Vous êtes la sœur de Sébastien ?
Une pointe de reproche et d’incrédulité transparaissait dans cette question. Charlotte s’en rendit à peine compte, car le chagrin qu’elle pensait avoir enfin dépassé était revenu à la seule évocation du prénom de son frère.
— Oui, répondit-elle d’un ton sec. Et vous êtes ?
Elle posa la question tout en connaissant la réponse — une réponse qu’elle ne souhaitait pas entendre. Le seul homme au monde qu’elle ne voulait pas rencontrer, celui qu’elle tenait pour responsable de la mort de son frère, se tenait impudemment devant elle. Dans son jardin.
Et comme si cela ne suffisait pas, elle avait ressenti une profonde attirance pour lui dès l’instant où leurs regards s’étaient croisés. Et elle se détestait pour cela. Comment pouvait-elle ressentir autre chose que du mépris pour cet Italien, qui l’avait privée de son frère ?
— Roselli, dit-il, posant le pied sur la pelouse fraîchement tondue. Alessandro Roselli.
Ses pires soupçons étaient donc confirmés… 
Charlie le fusilla du regard. Il s’arrêta à quelques pas d’elle. Avait-il senti à quel point elle était en colère ? Elle l’espérait, en tout cas. Il le méritait.
— Je n’ai rien à vous dire, martela-t-elle en soutenant son regard imperturbable. Veuillez partir, maintenant.
Elle traversa la pelouse en direction de sa maison, certaine qu’il s’en irait. Lorsqu’elle passa à côté de lui, elle capta les effluves d’un parfum viril. Aussitôt, son cœur battit la chamade, et la chaleur monta en elle. Horrifiée par cette réaction, elle accéléra le pas.
— Non.
Ce simple mot, proféré de la voix grave de son visiteur, la cloua sur place. Un frisson d’angoisse la traversa, pas seulement à cause du charisme de Roselli, mais aussi en raison de tout ce qu’il représentait. Lentement, elle tourna la tête vers lui.
— Nous n’avons rien à nous dire. Je croyais vous l’avoir clairement dit dans la lettre que je vous ai envoyée après la mort de Sébastien.
« La mort de Sébastien. » Comme il lui était difficile de prononcer ces mots à haute voix. Difficile d’admettre que son frère était parti et qu’elle ne le reverrait plus jamais. Mais pire encore était l’absence de scrupule de la part du responsable de cette tragédie, qui faisait fi de sa volonté en envahissant sa maison —  son sanctuaire.
— Peut-être que vous n’avez rien à me dire, Charlotte, mais moi je dois vous parler.
Il se rapprocha d’elle. Trop à son goût. Elle soutint son regard, remarquant les paillettes dorées dans ses prunelles et sa mâchoire aux lignes fermes. Cet homme devait n’en faire qu’à sa tête, sans se soucier de quiconque. Même sans connaître sa réputation, elle l’aurait deviné à la façon dont il la toisait.
— Je ne veux pas entendre ce que vous avez à me dire.
Son regard était attiré malgré elle vers celui qu’elle considérait comme le responsable de la mort de son frère. Luttant pour refouler le mélange de colère et de douleur qui menaçait de la submerger, elle serra les dents.
— Je vais le dire quand même, lâcha-t-il d’une voix sourde.
Charlie se demanda lequel d’entre eux avait le plus de mal à garder son sang-froid. Levant un sourcil interrogateur, elle le vit crisper la mâchoire. Satisfaite, elle tourna les talons, impatiente de gagner la sécurité de sa maison.
— Je suis ici parce que Sébastien me l’a demandé.
Elle s’arrêta net et lui fit face, furieuse.
— Comment osez-vous ? s’emporta-t-elle. Dites plutôt que vous êtes ici car vous vous sentez coupable.
— Moi…  coupable ?
Le regard dur, il la rejoignit en quelques enjambées. Charlie vacilla. Elle tenta de ne laisser rien paraître de ses sentiments.
— Tout est votre faute, affirma-t-elle. Vous êtes responsable de la mort de Sébastien.
Ses mots restèrent en suspens, et le soleil disparut derrière un nuage, comme s’il pressentait les ennuis. Les traits d’Alessandro Roselli se durcirent. Elle crut même voir une lueur de culpabilité traverser son regard, qui se mua presque aussitôt en colère froide.
Il était si proche, si grand que Charlie regretta l’espace d’un instant de ne plus porter de talons hauts —  emblème de son passé, avant que sa vie ne soit totalement chamboulée. Elle soutint le regard de son interlocuteur, déterminée à imiter sa posture agressive.
— Si cela avait été ma faute, comme vous le prétendez, je n’aurais pas attendu un an pour venir vous voir.
Il fit un nouveau pas vers elle. Il était désormais si proche qu’il aurait pu l’embrasser. Cette pensée la déstabilisa, et elle dut prendre sur elle pour ne pas s’écarter de lui. Après tout, elle n’avait rien fait de mal. C’était lui le coupable, lui qui avait empiété sur sa vie privée.
— C’est votre voiture qui a eu un accident, se força-t-elle à répondre.
— Votre frère et moi avons conçu cette voiture ensemble.
Etait-ce une pointe de tristesse qu’elle discernait dans sa voix grave à l’accent traînant ? Ou le reflet de ses propres sentiments ?
— Mais c’était Sébastien au volant !
Elle luttait contre les démons qui revenaient la hanter, alors qu’elle pensait les avoir vaincus. Alessandro Roselli la fixait sans mot dire. Elle soutint fièrement son regard, consciente au plus profond d’elle-même que ce n’était pas juste le souvenir de son frère qui la rendait si nerveuse, mais aussi l’homme qui lui faisait face. Sa virilité avait réveillé l’instinct féminin en elle, et elle le détestait d’avoir ce pouvoir.
— Cela n’a pas dû être bénéfique pour la réputation de votre entreprise, qu’un jeune pilote très prometteur se tue au volant de votre prototype.
Elle avait parlé d’un ton enjôleur, lui lançant un défi. En même temps, elle aurait voulu fuir les souvenirs qu’il remuait au plus profond de son être, tout comme elle aurait voulu échapper au regard de braise posé sur elle.
Il demeura parfaitement immobile. Seuls ses yeux lançaient des éclairs, transperçant son âme.
— Ce n’était bon pour personne.
Sa voix était glaciale. Malgré la chaleur du soleil de ce mois de septembre, Charlie frissonna.
Prenant une profonde inspiration, elle déglutit avec peine. Elle ne pouvait pas pleurer. Elle avait suffisamment versé de larmes. Il était temps pour elle d’aller de l’avant, de tracer une nouvelle route. L’époque où elle passait son temps devant les caméras à promouvoir l’équipe de Seb était révolue, elle le savait. Et pourtant, cet homme semblait déterminé à faire revivre le passé.
— Je pense que vous devriez partir, monsieur Roselli, insista-t-elle, au moment où le soleil réapparaissait.
Les sourcils froncés, il la regarda faire un pas en arrière.
— Je suis ici parce que Sébastien me l’a demandé.
Elle secoua la tête. L’émotion menaçait de la submerger.
— Je veux quand même que vous partiez.
Roselli pouvait rester aussi longtemps qu’il le désirait dans son jardin. Elle voulait seulement lui échapper, se soustraire à l’aura d’un homme visiblement habitué à toujours obtenir satisfaction.
   
   
Alessandro poussa un soupir en voyant Charlotte traverser le jardin et se diriger vers sa maison. Il n’avait pas prévu de rencontrer une telle hystérique et s’en serait volontiers passé. L’espace d’un instant, il faillit faire demi-tour, monter en voiture et rouler le plus loin possible de cette furie. Il avait tenu une partie de sa promesse, après tout. Quoique… 
— Maledizione ! jura-t-il à haute voix.
Il suivit la jeune femme, glissant au passage ses doigts dans les brins de lavande qui débordaient des plates-bandes, soulevant une senteur des plus agréables.
Le simple fait de se retrouver dans un jardin fleuri lui rappela le temps où il s’occupait de sa sœur après son accident de voiture. Un souvenir qu’il aurait préféré oublier.
Comme il s’approchait de la porte, il entendit Charlotte soupirer. Il n’en tint pas compte et entra sans frapper dans la cuisine. Il n’allait pas se laisser éconduire si facilement. A l’époque, cette femme avait obstinément refusé de venir voir la voiture sur laquelle son frère et lui avaient travaillé de longs mois, ce qui l’avait mis en colère. Puis, après l’accident, lorsqu’il avait voulu lui apporter son soutien, elle l’avait froidement rejeté, faisant même comme s’il n’existait pas.
Tête baissée, elle s’appuyait sur le comptoir, l’air abattu. Au bruit de ses pas sur le carrelage, elle pivota.
— Comment osez-vous ? s’écria-t-elle, furieuse.
Malgré son ton péremptoire, Alessandro ne bougea pas d’un pouce et continua à l’observer.
— Sans doute parce que je l’ai promis à votre frère.
Il s’avança vers elle, jusqu’à ce que seule une chaise les sépare.
— Je suis sûre que Sébastien n’aurait jamais fait promettre à quelqu’un de venir me harceler comme vous le faites.
Les lèvres pincées, elle referma la bouche. Alessandro dut se faire violence pour ne pas l’embrasser jusqu’à ce qu’elle capitule et vibre de désir.
— « Harceler » ? répéta-t-il en fronçant les sourcils.
— Harceler, asticoter, importuner : appelez ça comme vous voudrez, mais je sais qu’il n’aurait jamais voulu une telle chose.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.
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La caresse de son ennemi

Voila un an que Sébastien, son frére adoré, est mort. Un
an que Charlie na plus trouvé le repos. Comment un
talentueux pilote de course a-t-il pu avoir un accident
lors d'un simple tour d'essai ? Une question qu'elle
tient a tout prix a éclaircir. Aussi, lorsqu’elle est invitée
en ltalie par le partenaire en affaires de Sébastien pour
assister au lancement du véhicule congu par son frére,
décide-t-elle d'accepter. Tant pis si Alessandro Roselli la
trouble plus qu'aucun autre homme avant lui : elle sera
assez forte pour se consacrer uniquement a son enquéte.
C'est pourtant sans compter sur le désir qui brille dans les
yeux d'Alessandro. Prise au piege de la tentation, Charlie
retrouve sous le regard de cet homme mystérieux les
mémes sensations qu‘au volant d'une voiture de course :
plaisir intense et ivresse du danger...
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